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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

I

Quo l'on parte pour les caux ou pour la campagne, qu'im-
porte ! ü faul partir : l'usage Ig vcut ainsi, et il serait de mauvais
ton de rester ä Paris au delä de la fin de juin. Aussi n'est-il
question, de tous cötes, que de preparatifs de depart. Les toi-
lettes de ville n'etant plus d'actualite, nous ne nous occuperons
desormais que des toilettes destinees aux villes d'eaux et aux
plages maritimes les plus elegantes, oü la fantaisie regne en
souveraine et oü sc re-
velent les plus auda-
cieuses innovations de
l'ele'gance feminine.

A la mcr, tout est
pcrmis cn fait de toi¬
lettes, depuis le costume
de molleton le plus rus-
tique jusqu'aux robes
les plus legeres et les
plus vaporeuscs. Dans
les villes d'eaux, leluxe
des toilettes est un peu
plus soutenu, et il est
d'usage de s'habiller
chaque jour ä l'heure
de la musique. Ccs toi¬
lettes sc rapprochent
beaueoup de Celles qu'on
rencontre ä Paris, soit
au bois de Boulogne de
cinq ä sept heures, soit
le suir aux concerts des
Champs-Elysees.

La mode n'a jamais
ete aussi variee que
nous la voyons cettc
saison, et nous ne sau-
lions l'accuser de des-
polisme, car eile laisse
toute liberte ä l'initia-
tive personnelle.

Formes de costumes',
de robes, de confections
et meine de ebapeaux
offrent un si grand
choix, qu'il est impos-
sible de ne pas trouver
ce qui convient ä cha¬
que conformation et ä
chaque type de beaute;
les costumes unis se portent aussi bien que. ceux qui sont
extremement ornementes : c'est pure affaire de goüt; les Cou¬
leurs foneees ont autant de succes que les teintes claires, et les
tissus epais que les plus legers. Donc, rien d'absolu pour
cette saison oü toules les creations se montrent coquettes et
se'duisantes.

Jusqu aux costumes de voyage qui ont un aspect plus coquet
que de coulume. On les fait generalement en mohair anglais;
la jupe ornee d'un seul haut volant plisse, ou de trois petits
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borde's de chaque cöte d'un biaisde foulard ou de taffetas e'cos-
sais ou ä damier noir et blanc; polonaise demi-ajustee, serree
ä la taille par une ceinture de cuir russe ä niotifs d'argent
oxyde, et petit carrick ä trois collets; revers des manches,
pochcs,colletsetbasdc la polonaise borde's d'un ecossaisou d'un
damier pareil ä celui de la jupe. — Foulard assorli sur le cha-
peau de paille anglaise, enveloppe d'un voilc de gaze. —Nous

recommandons ce cos¬
tume comme etant fort
agreable ä porter en
voyage par les cha-
leurs; mais, par les
temps sombres et plu-
\ieux, il faut prefercr
les costumes de laine
beige ou de drap leger
impermeable.

Les costumes de
pluie, qui ne se portent
jamais a la ville par
cette raison que les
elegantes ne sortent ja¬
mais quand il pleut,
sont indispensables aux
caux. Quel que soit le
temps, il faut bien aller
boire son eau et 'pren-
dre son bain, et ils ren-
dent alors de grands
Services. On en fait de
tres - confortables en
drap leger impermea-
ble, mais on peut les

* remplacer par la capote
russe, ä patte bouton-
nee derriere, qui seni-
ble definitivement adop-
tee par les femmes les
plus elegantes. Elle a
supplante le classique
waterproof devenu par
trop vulgaire.

En costumes elegants,
nous recommanderons
certaines toilettes de
foulard d'une coquet-
terie irresistible, en
toutes teintes les plus

nouvelles de deux tons, ou bien composees d'une jupe unie,
d'une tunique raye'e en foulard Surah aux reflets changeants,
avec corsage ou cuirasse de foulard uni et manches rayees.
On fait, en ce genre, de veritables merveilles de goüt et d'ele-
gance, que l'on complete par des dentelles blanchesdepassant
les plisses ou volants qui ornementent les tuniques.

Quoiqu'elles aient ete battues en breche par nos grands
couturiers, les tuniques se portent cette saison et se porteront
encore longtemps; elles rendent de trop grands Services aux
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femmes economes pour qu'elles puissent se decider ä y renon-
cer. Eu effet, avec plusieurs tuniques et quelques jupons, on
peut vaiier ses toilettes et paraitre fort elegante sans faire de
depenses exagerees.

Quaiul il ne fait pas trop chaud, les robes de faule et cache-
mire de deux tons dans les memes teintes ont toujours beau-
coup de distinetion. Nous citerons en ce genre, un costume du
meilleur goüt, ainsi compose : jupe ras-terre en faule couleur
tabac, garnie dans le bas de cinq pelits volants.fronces et ä
tete; polonaisctres-ajustee, en cachemirede teinte plusclaire,
completement unie, boutonnee devant et harmonieusement
drapee derriere; manches de faule, de meme nuance que le
jupon. Toute l'elegance dece costume, d'une grande simplicite,
consisle dans la forme, qui doit etre irreprochable et mouler la
taille dansla perfection.

Les toilettes habillecs, en gaze deChambery,barege, dentelle
ou fine mousseline anglaise, doivent etre ornementees devant
de coquilles de dentelle et de noeuds de rubans formant jabot.
Ces robes legeres, ainsi que les riches tuniques brodees, se
porteront aux soirees des casinos en renom.

Pour lesbals d'ete, beaueoup de robes de mousseline blanche,
brodees ou garnies de hautes valenciennes, sur dessous de
faille blanche ou de couleur. L'avantage des toilettes blanches,
c'est qu'il est facile d'en varier l'aspect en changeant les cein-
tui-es et les fleurs. Comme nous le disions dernierement, les
cuirasses de couleur produisent aussi un charmant effet sur les
robes blanches; elles amincissent et fönt nouveaute.

Des broderies ä profusion, voilä ce que vcut la mode; non-
seulement les costumes en sont surcharges, mais les jupons et
les pantalons sont ornes de hautes broderies anglaises, qui
semblent devoir supplanter les guipures et autres garnitures.

Le luxe des bas surpassc tout ce qu'on peut imaginer; non-
seulement ils doivent etre assorlis ä chaque toilette, mais on
les ornemente de riches broderies de couleur. Le bas blanc
ne se porte plus, et c'est le bas de couleur, de soie ou de fil,
qui l'a supplante. 11 faut reconnaitre qu'il est bien joli avec le
soulier k barrettes.

Louise de Taillac.

Dcserli tion de la planche P. n°
.(Voy. page 301.)

«l.i.

Chapeau on paille beige. La passe, evasee aulour du visago, est garnie
de velours noir sur lequel est posee une legere guirlande de boutons de
margueriles et de coquelicots. Un large biais de velours noir et un de
faille mais entourent la calottc, et forment des coques en dessous d'un
bouquet de marguerites et de coquelicols.

Dcscriptfon de la planche colorlec n° 11.to.

Toilettes de plage tues-hamllees. — 1. Robe de gaze de Chamber;
blanche 1 raynres satinees; la jupe bouillonnee devant dans toute la
lon«aieur, garnie derriere de trois volants fronces de 30 centimelres.
Tunique tres-courte devant, plus longuc et drapee derriSre, garnie d'une
ruche froneee. Corsage ouvert en cbäle surcorsage decollele en dessous,
collerette plissee et ruebee. Manches bouillonnees, ornees de revers et
d'une manchette plissee toinbante; ruban rose attache par un ncäud sur
l'epaule dro.te retenu ä la taille, retombant en ceinture et venant
s'arreter sur la hanebe. Meine ruban rose fixe sur l'epaule gauebe par
un noeud et descendant le long de la manche, sous le revers de laquelle
il est retenu par un aulre noeud. — Chapeau Trianon en paille d'llalie,
ä passe relevee d'un seul cötc, gaini de ruban rose assorti a la ceinture,
d'une touffe de roses de cote et d'une aigrette de plume noire derriere.

2. Höbe de foulard croise gris clair; la jupe bouillonnee devant et
unie derriere. Habit Mervcüleuse en gaze quadrillee noire, orne d'une
collerette de dentelle blanche et d'un noeud bleu, les paus de l'babit

ornes dans le bas d'une dentelle blanche surmontee d'une guirlande de
fleurs et d'un nceud bleu. Manches duchesse, richement garnie« de
dentelle blanche et d'un plisse de gaze et de fleurs. (Voyez le dos de cet
habit dans le meine numero : le dessin G. 430). — Chapeau Louis XV
en paille de riz, ä passe relevee avec dessous de faille bleue et plume
blanche de cöte.

DU

GRANDE PRIME
MONITEUR DE LA MODE

A partir de ce jour, nous sommes en mesure d'offrir ä nos
abonnees, par faveur absolument speciale et exclusive, la
machine a coudre la Silencieuse, de MM. Pollack, Schmidt et C'%
non plus au prix eleve de 250 francs, qui est le prix de vente
dans leurs magasins et depöls, mais moyennant 150 francs,
emballage compris. Par suile de cette importante conecssion,
ä laquelle nos abonnees scules ont droit, on peut dire que la
machine a coudre est reellemcnt mise ä la portee de toutes les
bourses.

Ajoutons que, pour nos abonnees de Paris qui voudront pro¬
fiter de cetleoccasion unique,nousavons obtenu deM. Pouillien,
ingenieur et agent general de MM. Pollack, Schmidt et C ie ä
Paris, que deux lecons leur soient gratuitenient donneesjä
Celles de laprovince, des Instructions completes seront adressties
avec la machine. A toutes, cnfin, il sera delivre, pour une duree
de cinq ans, un bon de garantie nominal, exfrait d'un re-
gistre a souche et portant le nuuiero d'ordre grave sur la
machine.

11 suffira ä nos abonnees, pour pouvoir profiter des ä present
de l'importante faveur qui leur est aecordee, de nous adresser
en un mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et fils,
la summe de 150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse,
cmballee avec soin, leur sera inimediatement expediee pav la
voie qu'elles nous indiqueront.

Ad. GOUBAUD et Fils.

A NOS ABONNEES

A la demande du plus grand nombre de nos abonnees, —
desireux, d'ailleurs, d'apporter ä notre oeuvre toutes les ame-
liorations qu'clle couiporte, — nous avons deeide de publier
en Supplement au Moniteur de la Mode (c'est-ä-dire en outre des
feuilles de patrons que nous donnons chaque mois) 12 Tnf.s-
dons Patrons DECOLPES, repi'oduisant, au point de vue prati-
que, les modeles publies dans les gravures du Moniteur de la
Mode.

Ces patrons, afln qu'ils puissent rendre de reels Services ä
nos abonnees, seront expedies franco ainsi qu'il suit : 6 dans
la periode comprenant les mois de mars, avril, mai et juin
(e'est-a-dire 1 en mars, 2 en avril, 2 en mai et 1 en juin), et
6 dans la periode comprenant les mois d'oetobre, novenibre,
deeembre et janvier (c'est-ä-dire 2 en octobre, 2 en novernbiv,
1 en deeembre et 1 en janvier).

Nos abonnees se trouveront ainsi en possession d'une aniple
Provision de patrons aux epoques les plus interessantes du
mouvement des modes.

Le premier service de ce Supplement, d'une incontestable
utilite, se fera en octobre 187ft. Nos abonnees, pour recevoir
ces patrons decoupes, n'auront qu'ä nous adresser franco, en
timbres-poste ou en bons de poste, la somme de 2 francs.

An. G. et Fils.

.
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CAUSERIE
On va partir, on part, on est parti!... Yoilä, en style laeede-

monien, le bulletin du jour et le resume des conversations qui
se peuvent entendre encore dans les regions oii reside la haute
societe parisienne. Gräce ä cette desertion generale, Paris va
devenirpendant quelque temps ä peu pres habitable : on ces-
scra momentanement de parier chevauv et de vivre en quelque
sorte ä la course; on ne s'oecupera plus exclusivement de re-
ceptions obligatoires, de loilettes de ceremonie, de visites offi-
cielles et interessecs. Certaines personnes y perdront, mais
combien d'autres seront heureuses de pouvoir respirer un peu,
de prendre, comme on dit ä l'Ope'ra-Comiquc, « un instant de
repos» en attendant que le retour de l'hiver ramene pourtous
l'heure des travaux force's!

A propos de reeeptions officielles, nous devons une mentiou
au dernier diner off'ert par le ministre de la marine aux chefs
de eorps d'armee et aux ainiraux. Cette feto, qui n'avait d'ail-
leurs rien de nautique et ä laquelle assistaitM. le President de
la Republique ; a ete egayee par une jolie aneedote qu'a ra-
contee avec beaueoup de verve et de couleur locale le vice-
amiral Roze.

Dans un voyage decireumnavigation,—il commandait alors
une corvette, — il avait fait provision d'un certain nombre de
boutcilles de ehäteau-margaux, qu'il buvail le dimanche, avec
ceux de ses officiers invites ä sa table. Un jour, M. Roze
s'apercüt que le nombre de ses precieuses floles diminuait sen-
siblement; il guetta, et vous ne devineriez jamais ce qu'il de-
couvrit.

Le mousse du commandant tenait une bouteille entre ses
mains, et se livraitau monologue suivant :

— Mam'zellc Margot, native de Bordeaux, prenez-vous pour
legitime epoux M. Auguste, natif de I. Orient?

Ici un silence, et pour cause.
— Personne ne met empechement au manage?... Vous

eles unid.
El de boire.
A midi, le commandant monte sur le pont, fait appeler le.

mousse, saisit une garcette, et le plus serieusement du
monde ;

— Mam'zellc Garcette, prenez-vous pour legitime epoux
M. Auguste?

Et il levait le bras, pret ä frapper. Puis conlinuant :
— Personne ne tuet empechement au mariage?
La cordc allait tomber sur les epaules du mousse, qui se

retourna.
— Faites excuse, dil-il, raon commandant. J'y mets empe¬

chement, mam'zellc Garcette n'cst pas ma paysc.
Ce trail desarma M. Uoze, qui pardonna.
M. Auguste, natif de Loiient et amoureux de mademoiselle

Margot, eilt ete de force ä deviner l'dnigme que nous avons
cntendu proposer, l'autre jour, par un maitre paillasse.

C'etait ä l'une des fetes qui ont lieu dans les environs de
Paris. Imagincz une agglomeration de baraques, au milieu
desquelles plusieurs theätres forains ou cirques de dillerents
genres, des ehevaux de bois, des phenomenes, des musees,
une femme ä barbe, des orgues de barbarie, etc., ete. Tout un
monde, tout un reve !

Parmi l'agreable varicte de clowns et de paillasses qui se
demenaient lä, un de ees derniers, ayant pour nez une sorte
de betterave fendue en deux, attirait plus specialement la
foule par ses folätres improvisations.

On sait que le maitre de M. Paillasse ne sc fait jamais faute
de lui dire erüment : — Tu es une bete.

— Eh bien, oui, lä, mon maitre, repondit l'autre jour
M. Paillasse, je suis une bete, un animal; tant mieux!

— Qu'est-ce ä dire, impertinent?
— J'aime mieux etre un animal qu'un hommc. Les animaux

fönt des choses que non pas les hommes! Voycz les taupes, par
exemple. Oui, les taupes fönt des choses que vous etes inca-
pable de faire, vous et toute l'honorable societe.

Inutile de dire quo, lä-dessus, Paillasse recut un soufflet, a
la vive satisfaction de tous les assistants.

— Allons, c'est ccla, reprit-il en pleurant, vous nie battez
parce que j'ai raison.

— Comment! imbecile, oses-tu,.. Eh bien, voyons, qu'est-ce
qu'elles fönt donc, les taupes?

— Eh bien, mon maitre, clles fönt des petites taupes, et je
defie bien qui que ce soit d'en faire autant.

Les applaudissements de l'assemblee furent unanimes. Mais
le meilleur, c'est qu'une grosse commere qui se trouvait lä ne
put s'empecher d'ajouter, apres un court momentde reflexion
et d'un ton qu'il serait impossible de reproduire :

— C'est pourtant vrai, ce qu'il dit lä!
Puisque nous sommessurle chapitre des naivete's, nous ne

terminerons pas sans en rapporter une qui vaut son pesant
d'or, et qui a de plus le merite de l'actualite. Elle s'est pro-
duite. en effet, le jour de l'enterrement de Jules Janin, et nous
la garantissons authentique.

Une dame qui habite Passy, 11011 loin de la maison meme oü
residait V eminent ecrivain, dit ä sa femme de chambre, au
moment de se rendre äl'eglise :

— II va y avoir bien du monde ä eet enlcrrement: tous les
gens de lctlres vont y assister.

— Alors, madame, demanda la petite bohhe qui a la char¬
mante nai'vete de ses seize ans (chosc rare!), tous les facteurs
y seront?

Ludovic Sauveur.

ECHOS DES SALONS

« On s'adonne dans la ruelle de madame la duchesse de
Bourgogne ä faire de l'esprit. On y a des conversations dont eile
est tres-contente; on y parle de logique, de rhetorique, de
physique, et l'on y approfondit tout; la princesse apprenait
hier ä faire des arguments. On projette une academie de
femmes, eile sera de quarante, il y en a dejä vingt sur lauste. »

L'idee dont madame de Maintenon se faisait ainsi l'echo, et
quela mort de la duchesse de Bourgogne empecha de realiser,
vient d'etrc reprise, et un groupe de femmes distinguees par
l'esprit et Teducation s'oecupe d'en poursuivre l'execution.

L'academie dont elles pre'parent l'e'tablissement ne sera nul-
lemcnt un pendant feminin du cenacle qui siege au palais
Mazarin, et la eonfection du dictionnaire lui sera tout ä fait
etrangere. Son but sera de pourvoir ä l'education et ä la eulture
morale de la femme. Elle examincra et mettra en pratique tous
les moyens propres ä arriver ä ce resultat : distribution de
prix, Conferences, bibliotheques, ecoles, maisons de travail ou-
vertes sous son patronage, que sais-je encore? Rien ne sera
neglige par eile, et eile va jusqu'ä chercher dans l'idee des
ccrcles, approprieeä l'element feminin, unepossibilite d'aetion.

Partant de ce principe que si les hommes fönt les lois,
ce sont les femmes qui fönt les meeurs, eile croit que l'in-
fluence de la femme doit avoir une preponderance considerable
dans la regeneration de notre pays, et la niission qu'elle se
donne est de regier et de diriger cette influence.

On voit qu'il n'y a rien dans ce Programme ä critiquer pour
le bonhomme Chrysalc, et que l'academie en question n'est pas
une oeuvre de pedanteric, mais une ceuvre humanitaire.
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La guerre civile qui a desole, Paris n'a que trop tristement
montre ä quclpoint la femme, en France, a besoin qu'on s'oc-
cupe (Teile; son röle dans l'insurrection a ete pire que celui
de Fhomme. On la trouve au fond de toutes les atrocites qui
ont ete eommises, et eile j participenon-seulement parla tete,
mais par le bras.

Le champ s'ouvre donc vaste devant le projet en formation,
et les aristocratiques individualites mondaincs qui s'en oceupent
auront bien merite du pays si clles arrivent seulement ä rea-
liser le quart du programme qu'elles se sont trace, si elles
gue'rissent le mal qui les afflige sans tomber dans un cxces
contraire.

La signature du conlrat de mariage de mademoiselle Marie
de Fitz-James avec le eomte de Miramont a ete entouree d'un
eclat cxccptionnel. Tous les princes d'Orleans, actuellement ä
Paris, avaient tenu ä marquer leur estime aux deux familles
que reunit ce mariage en venant signer au contrat. Le mare-
chal de Mae-Mahon et laduchesse de Magenta sont egalement
venus a l'hötel de Fitz-James, et sont repartis en poste pour
Versailles.

L'exposition de la corbeille et des cadeaux recus par la jeune
liancee n'etait pas la partie la moins attractive de la reunion.
Parmi les bijoux, les perles reunissaient surtout les suffrages.
On remarquait une bague ornee d'une grosse perle, avec Sou¬
venir de mademoiselle Marie Say ä son amie mademoiselle
Marie de Fitz-James.

A Grosbois, le mariage de mademoiselle de Wagram avec le
comte Guy de Turenne dAynac a egalement amene une serie
de receptions. Le mariage a ete celebre jeudi de la semaine
derniere, et le cadre oü a eu lieu la ceremonic lui pretait un
cachet seigneurial tout ä fait ä part.

Ces diverses reunions sont venues accentuer une evoluüon
de la mode qu'il importe de noter. Les retroussis et les paniers
ont vecu. On releve les jupcs, on les drape des faconsles plus
ingenieuses, on les bouillonne, on les agrementc de plisses,
mais on n'y anncxc plus les pouffs que vous savez. Trianon a
perdu la vogue.

L. Sl'OHT.

LA VIE PARISIENNE

Le bois de Boulogne est en train de donner ses derniercs
representations. Encore quelques jours et ses habitues 1'auront
fui pour porter leurs pas sur les bords de la mer ou autour des
sources ä la mode. Les equipages ä Sensation, qui le sillonnent,
serontremplaces par des voitures de louage,pleines d'etrangerä
en veston et de provinciales ä Fair effare, et il aura perdu sa
physionomie elegante. 11 restera une promenade fort enviable,
mais il ne sera plus le Bois.

En attendant, ses heures in extremis, de cinq a sept et le
soir apres diner, sont pleines de eharme, de poesie, et meme
d'attrait philosophique. Elles vous offrent, en effet, au souffle
d'une brise tiede et chargee de parfums, sous les feux du soleil
qui s'eteint ou des etoiles qui s'allument, cette comedie, aux
cent actes divers, qui s'appelle la comedie du marchepied.
Vous en connaissez le canevas : du trottoir ä lavoiture, il n'ya
que la dislance du marchepied. La donnee est simple, coumie
vous le voyez, et cependant eile contient toute la vic.

iN'est-ce pas, en effet, ä parvenir ä ce marchepied que se
consume Fexistence? Que d'efforts n'entasse-t-on pas pour y
arriver! Que de peines ne prend-on pas pour s'y maintenir!
Actions sublimes ou mefaits sans nom, tout ce qui fait Fhonneur
ou la honte de Fliumanite a pour principe la question du
marchepied. Allez au bois et regardez autour de vous : aueun

personnage ne manque a la piece. Tout le repertoire de la
comedie humaine est sur l'affiche.

Un mot que le Charivari garantit authentique.
Un astronome, membre du Bureau des longitudes, a deux

enfants : un garcou et une fille, qu'il prefere assurement aux
planetcs les plus inconnues.

Le petit gareon brise tous ses joujoux, la fille est plus con-
servatricc que M. de Kerdrel et gemit des actes de son jeune
vandale de fröre.

L'autre soir, on regardait, du balcon de la maison de cam-
pagne, Phoebe- la blonde qui en etait ä son premier quartier.

— Oh! vois donc, papa, s'ecrie avec humeur la pelite fille,
la lune a laquellc il manque un morceau !... C'est mon freie
qui Faura cassee, bien sur!

La naivete se trouve parfois ailleurs que chez les enfants.
Un soldat, qui avaitune permission de quarante-huit heures,

voyageait la semaine derniere, sur la ligne de FOuest, aveeun
pretre auquel ses devoirs spirituels laissaient le loisir de venir
visiter Paris.

Le soldat, par habitude, jurait a tout bout de champ.
■— Mon ami, lui dit doucement le pretre, vous allez en ce

moment tout droit en enfer.
— Ca m'est bien egal, repliqua lc militaire, fai un bükt de.

retour. ■

Madame X... avait prie une ancienne cuisiniere, qui s'est
mariee chez eile et qu'elle a gardee longtemps, de lui chercher
une remplacante...

La remplacante trouvee :
— Croyez-vous qu'elle nie satisfera? demanda madameX...

ä son ancienne cuisiniere.
— Je l'cspere, madame, reprit celle-ci; d'ailleurs, en entrant

cliez madame, eile saura sur quel pied danser : je lui ai dit
tous les defauts de madame.

A. Z.

JULES JANIN

Nous avons dit deja quelle perte a faite en Jules Janin l'Aca-
demie franpaise, et avec eile le monde des lettre«. La goutte,
cette maladie dont il souffrait depuis si longtemps, l'a lerrasse
au moment oü, non content d'avoir traduit Horace en prose, il
revait ä le traduire en vers.

Ne ä Saint-Etienne le 2k decembre 1 80A, il debuta, sous la
Restauration, au Figaro, que dirigeait alors Lepoitevin Saint-
Alme. De lä, il passa ä la Revue de Paris, puis ä la Quotidiennc,
aujourd'hui l'Union, et fonda le Journal des enfants. Un roman
sombre et fatal, YAne mort et la femme guillotinee (1829), mit
son nom en evidence, et cette meme annee il publia son
premier article au Journal des Debats, oü il est reste quarante ans.
11 y racontait la fete oflerte, au Palais-Royal, au roi de Naples.

Duvicquet, qui oecupait lc feuilleton theätral de la feudle
des Bertin, ayant pris un conge ä la suite des evenements de
1830, Jules Janin fit Y Interim de ce feuilleton avec un tclsucces
qu'il en devint, en 1836, le titulaire definitif. II se faisait
remarquer par une verve intarissable et parfois un peu etourdie.
Se mettant volontiers en scene, il commit meme la faute,cn
1841, de faire le recit de son mariage et des preniiers jours de
son bonheur, ce qui lui valut de cruelles plaisanteries de la
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part de ses confreres. Mais, gräce ä une solide Instruction litte-
raire, il n'en sut pas moins conserver l'altention du public, et
celui-ci lui confirma gracieusement le surnom de « prince des
critiques », qu'il s'e'tait arroge lui-meme en un jour de belle
humeur.

Depuis longtemps, l'eminent e'crivain avait rendu publiques
ses aspirations a. l'Academie francaise : il se presenta ä difte-
rentes reprises; l'un de ses echecs, en 1865, eut memo un
certain retentissement. Ce ne tut qu'cn 1870 que la docte
Compagnie Padniit dans son sein, en remplacement de Sainte-
Beuve. Sa reception, ajournee par lcs evencments, eut lieu le
9 novcmbre 1871. Un fauteuil special avait ete prepare pour
ce « prince des critiques » que travaillait la goulte, et il lui
avait ele permis, contrairement aux reglements, de lire son
discours sans se lever. On pouvait prevoir dejä que lc terrae
de sa carriere approchait.

Jules Janin avait voueäla famillc d'Orleans un devouement
inebranlable. La premiere fois qu'il etait alle aux Tuileries
chez le duc d'Orleans, conduit par Alexandre Dumas, il etait
cn redingote. En se retirant, il eut un mot charmant :

— Ma foi! monseigneur, dit-il au prince, puisqu'on nie re-
coitsi bien ici, je vais nie Commander un habit.

Amateur de livres, — lui qui en a tant lu et tant ecrit, —
studieux jusqu'au dernier jour, collectionneur infatigable,
Jules Janin laisse une bibliotheque pre'cieuse qu'il a le'guee ä
sa ville natale. Elle comprend six ou sept mille volumes, parmi
lesquels il y a des exemplaires uniques. De tous les ouvrages
importants qui ont paru depuis cinquante ans, pas un ne
nianque ä l'appel. Tous sont imprimes sur papier de luxe, car
les auteurs et les editeurs, connaissant le goüt de Janin, fai-
saient tirer expres-pour lui des exemplaires d'amateur qu'on
reliait magniflquement, et qu'on offrait ensuite au «prince des
critiques », enrichis de dedicaces en prose ou en vers.

La leeture de ces dedicaces, dont quelques-unes sont de ve-
ritables prefaces manuscrites, est tout ce qu'il y a de plus
curieux, car elles viennent des ecrivains les plus celebres du
siede : Victor Hugo, Lamartine, Alfred de Musset, Chateau¬
briand, Villemain, Sainte-Beuve , Alfred de Vigny, George
Sand, Alexandre Dumas et cent aufres.

En outre, Jules Janin ayant recu un grand nombre de lettres
des personnages les plus distingues de son temps, avait place
sous la couverture de chaque volume une lettre de l'auteur du
livre. C'est ainsi qu'un exemplaire de Jocelyn, qui lui avait ete
donne par Lamartine, contient, outre la dedicace, quatre pages
manuscrites du grand poete.

La bibliotheque de Saint-fitiennc va donc posseder un double
tresor: collection de livres, collection d'autographes. Combien
d'or faudrait-il pour payer une pareillc richesse !

Robert Hyenne.

LES GAGHEMIRES

Le pays deCachemyre (Indoustan), d'oü viennent ces fameux
chäles, aujourd'hui ä la mode en Europe, tire son plus grand
revenu de la vente de ces tissus celebres.

La seule ville de Cachemyre possede seize mille metiers,
oecupant chaeun trois ouvriers.

Un chäle d'une qualite superieure exige une annee entiere
de fabrication, tandis que l'on en fait six ä huit d'une espece
commune dans le meme espace de temps.

Pour peu que ces tissus soient compliques ou d'une qualite
superflne, on n'en fait pas plus d'un quart de pouce dans une
journee, quoique trois ouvriers y travaillent ä la fois.

Les chäles dont les dessins sont compliques se fönt par pieces

separees, sur diffe'rents metiers; par exemple, on fabrique ici
la piece unie du milieu, lä les bordures; mais il arrive rarement
que ces pieces se rapportent exaetement dansleur grandeur.

Le metier ä fabriquer les chäles consiste en un chässis de
bois. Les ouvriers qui y travaillent sont de deux ä quatre. II
n'en faut quo deux pour les chäles unis, et l'on se sert d'une
navette longue et etroite, mais pesante. Les chäles de couleurs
varie'es sont faits avec des aiguilles de bois; il y a une aiguille
separee pour chaque couleur, et dans ce cas on n'emploie pas
la navette. L'operation est tres-lente par cette raison.

L'oustaud, ou chef des ouvriers, survcille constamment les
hommes qui travaillent sous ses ordres. S'ils ont ä copier de
nouveaux modeles, il leur indique les figures, les couleurs, les
Als qu'ils doivent mettre en ceuvre, et leur en presente le mo¬
dele dessine sur un papier. Quoique l'envers du chäle soit tou-
jours en dessus, l'oustaud ne se trompe pas sur les details les
plus minutieux.

Les gages de l'oustaud sont de six ä huit pences par jour
(18 ä 24 sous). La journee d'un ouvrier ordinaire varie d'un
ä quatre pences (3 ä 12 sous).

Quand les marchands en gros commandent beaueoup de
chäles ä la fois, ils louent un certain nombre de metiers qu'ils
fönt operer sous leurs yeux. Ils se procurent aussi de la laine
filee et teinte et la fönt tisser dans leur maison.

Quand les chäles sont fabriques, le marchand les porte ä la
douane pour les faire estampiller, et paye un certain droit,
suivantla qualite et la valeur de la piece. L'offlcier du gouver-
nement en porte, d'ordinaire, l'estimation au-dessus du prix
veritable. Le droit s'eleve ä un cinquieme du prix.

La plupart des chäles s'exportent sans avoir ete laves et tels
qu'ils sortent du metier. La raison est qua Umritzir on a, pour
cette Operation de lavage, un procede meilleur que celui des
Cachemyriens.

Ce qu'il y a de remarquable, c'est que la laine dont on fait
les cachemires ne se tiouve pas dans le pays. Les chevres qui
la produisent ne se rencontrent qu'au Thibet et dans la Tar-
tarie. La plus blanche et la plus chere se vend, k Cachemyre,
de dix ä vingt roupies (25 ä 50 fr.), par poids de douze livres.

II serait diffleile de determiner exaetement la quantite de
chäles par annee; mais commc il existe seize mille metiers,
cn supposant qu'il sorte annuellement cinq chäles par chaeun
d'eux, le montant total doit etre de quatre-vingt mille chäles
par an.

Ulysse Savoy.

DU HAUT DE LA MURAILLE DE PARIS

A LA NUIT TOMBANTE

L'Occident etait blanc, I'Orient etait noir;
Gomme si quelque bras sorti des ossuaires
Dressait un catafalque aux colonnes du soir,
Et sur le firmament deployait deux suaires.

Et la nuit se ferraait ainsi qu'une prison.
L'oiseau melait sa plainte au frisson de la plante.
J'allais. Quand je levai raes yeux vers l'horizon,
Le coucliant n'etait plus qu'une Linie sanglante.

Gela faisait penser ä quelque grand duel
D'un monstre contre un tlieu,tous deux de memo taille;
Et l'on eüt dit 1'cpeC clTrayante du ciel
Rouge et tornbee ä terre apres une bataille.

(UAnnie terrible.) Victor Hugo.
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QESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G. N° 430).

1. Höbe de foulard croise gris-perle, traine unie, bouillonnee devant
avcc quilles de chaque cote egalement bouillonnees et remontantcs. Dos
de l'babit Merveilleuse en gaze de soie noire quadrillee. Gette confection
est ajuslee comme une polonaise ä basques courtes garnie de deux rangs

de paille de riz garni de fleurs, de ruban assorti ä larobe etd'une plume
posee de cöte et rejetee derriere.

2. Costume de petit gareon de trois ä einq ans en drap gris clair •
jupe ecossaise plissee ä bouffettes de cöte ; veste ä plastron, demicintree

TOILETTE DE PLAGE (HABIT MERVEILLEUSE)

Modeles de M mc Hermantine Du Riez (8, rue Halevy).

de deutelte blanche et de Hots de ruban retombant en ceinture derriere;
nceuds de ruban sur les cötes des pans de l'babit et guirlande de lleurs
au-dcssus de ladentclle; collercttc double et montante; manches ä coude,
garnies dans le bas d'un volant de deutelle et d'un plisse. — Cbapeau

derriere, garnie de dein rangs de boutons noirs, boutons am revers des
manches; col anglais.— Ghapeau marin borde et garni de ruban de soie
noire. (Voyet noire gravure de mode colorüe ri'HbOetla planehede
patrons «nnexie h ce uuinero pour le devant de l'habit Mkrveilleuse).
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DETAILS DE MODES (PLANCHE G. N° 436).

1. Costume en mohair anglais; la jupo, garnie dans le bas, d'un
volant de 40 centimetres de bauteur ä plis creux, doublcs et ä tete, un
nceud de rubaii de faille dans l'intervalle de cbaque pH. Tunique drapee

d'un haut plisse retenu par une barrette boutonnee. — Cbapeau de
paille anglnise a passe relevce, orne d'un foulard surah ecossais ctd'une
aile naturelle de cöte. Guirlande de roses en dessous.

&6MMPS Gf, Oitmii 1-*,
TOILETTES DB VILI..B

en plis creux et boutonnee de cöte, forniant tablier devant et echarpe
noiiee derriere. Corsagc ouvcrl en chäle ä petit plastron devant, bou-
lonne de cöte avec plisses reuiontant; plisse de mousseline ä l'interieur,
petites basques courtes et plates, manches a coude, ornees dans le bas,

2. Jupe de faille, garnie dans le bas d'un volant fronce, surmonle
d'uue tete tuyautee et d'un biais de crepe indien, brode et soutache.
Tunique dentelec, brodee en crepe indien, drapee de cöte et nouee der¬
riere avec deux pans arrondis et tombants; nceuds de faille de cbaque



320 LE MONITEUR DE LA MODE.

cöte avec boucle au milicu. Gorsage-cuirasse mi-partie faille et crepe
indicn; le plastron devant et le milieu du dos sont en crepe indien
brode ; col dentele avec nceud derriere et hauts revers au bas des man¬
ches, ornes d'un meine ncoud et d'une boucle; ceinture de cuir russe
artistique. — Ghapeau de paille beige, ä passe baissee devant et relevee
derriere, torsade et nceud de foulard ä pan tombant derriere sur le
chignon. Guirlande de fleurs variees en dessus.

LE SALON DE 1874

Unc seconde visite au Salon nous a fourni des notes dans
lesquelles les portraitistes tiennent la premiere place.

M. Henner a eu la bonne fortune de couquerir tous les suf-
frages avec un na'if et charmant portrait de jeune femme. On
raconte que le modele, passant devant l'atelier de l'artiste, cn-
tra chez lui au bras de son mari. M. Henner, accable de com-
mandes, refusait poliment le travail inaltendu qui lui arrivait,
lorsqu'il fut frappe de l'arrangcnient general du costume; il
promit enfin, äla condition expre.-se que rien n'y scrait change,
On resista, mais il fallut ceder. De la vient que nous avons pu
voir en peinture une vraie toilette de visite de l'hiver 1873-7Ü.
Rien n'y manque : la fourrure, un pardessus de velours, et
memele parapluie sans pretention. Une cravate, d'un bleu un
peu Celeste, a ete nouee autour du cou pour mettre d'aecord
le bleu des yeux, au regard tout franc, avec le bleu des gants
qui emprisonnent les mains. Nous n'avons pas vu, au Salon,
de portrait plus sincere et plus personnel que ce doux et gra-
cieux type de la colonie alsacienne.

Jetons un voile sur le portrait de la duchesse de Luynes et
de ses enfants parM. Cabanel, en qui l'on ne reconnait plusle
maitre d'autrefois, et saluons au passage la gracieuse figure
de madame Judic, l'artiste aimee des Bouffes. M. Piot-Nor-
mand l'a paree de toutes les gräces de sa palctle, et la robe de
velours noir dont eile est vetue, loin d'assombrir la charmante
physionomie de l'artiste, n'en fait que mieux ressortir la frai-
cheur et l'eclat.

La peinture ottieielle etait representee au salon carre par un
portrait du marechal Mac-Mahon, signe Rene Princeteau, qui
fut sans doute reste inapercu si ce n'eüt ete l'image du Presi¬
dent de la Republique.

M. Healy, de Boston, eleve de Gros, a expose un excellent
portrait de M. Thiers, devenu la propriete de M. Washburne,
et un portrait non moins reussi du sympathique ministre des
Etats-Unis ä Paris.

Un joli modele, mademoiselle Sealini, a fourni ä M. Chaplin
l'occasion d'offrir une fois de plus aux yeux du public une de
ces oeuvres dont on se plait ä admirer la gräce un peu mievre,
la fraicheur de coloris, la touchc ä la fois delicate et brus-
que.

M. Alexis Perignon a Ires-habilement peint, sous les traits de
mademoiselle Schneider, la Grande-Buchessede Gerolstein, mais
nous preferons de beaueoup le charmant portrait de jeune
Alle (mademoiselle B...), que le jeune artiste a expose. Rien de
plus vaporeux, de plus idealement chaste, de plus candidement
poetique, que cette gracieuse enfant enveloppee dans sa robe
de mousseline blanche.

Si l'amour de la coulcur locale avait ete banni du reste du
Salon, on l'eüt sürement retrouve dans la peinture polonaise
de M. Jean Matejko : Batory, roi de Pologne, devant Pskow. II y
avait lä un deploiement de talent — et de couleurs — extraor-
dinaire, et qui pourtant nous a laisse froid : c'etait trop de
faste pour si peu d'espace.

Ce qui, en revanche, nous a saisi et profondement emu, ce
sont les Mdeurs de nuit et le Mont-de-Piete, de M. Munkacsy.
C'est lä de la peinture realiste energiquement faite; les sujets
en sont tristes, mais superieurement observes etrendus.

M. Lehoux, ä qui le ministre de l'instruction publique a cru
devoir decerner le prix du Salon (creation nouvelle), a repre-
sente leMartyre de Saint Laurent. C'est une composition grande
par le cadre, mais dont l'idee est etouflee et les personnages
mal disposes. M. Lehoux a grand besoin de voyager.

Mentionnons, en terminant ce qui se raltache äla peinture,
trois episodes empruntes ä l'histoire de la derniere guerre :
Combat sur une voie ferree, de M. Alphonse de Neu\ille, l'oeuvre
capitale peut-elre du Salon; Une visite aux avant-postes, de
M. Henri Dupray : le general Ducrot et l'amiral La Ronciere-
le-Noury reconnaissant, au petit jour, la position du Bourget;
enfin Cliarge du Öe regiment de cuirassiers dans le village de Mors¬
bronn. Ce dernier episode, on ne peut plus dramatique et vigou-
reusement Iraite, nous a moins satisfait que les precedents,
mais il y aurait injustice cependant ä le passer sous silence.

Parmi les nombreuv dessins que nous avons passes en revue,
ceux de M. Bida doivent etre cites en premiere ligne : le Be-
part, le Bepos, la Porte de Bethleem, ont la finesse, la precision,
1'obscrvaüon des mo3urs evangeliques qu'il a mises en
scene.

MM. Laianne et Allonge excellent dans les paysages au fusain,
qu'ils manient en maitres. M. Laianne, dont nous avons loue
dernierement l'exposition particuliere, a [Au bord d'un etang),
des feuillages et des plantes exuberantes de seve; M. Allonge,
de riches päturages oü les bestiaux pullulent.

M. Cadart, l'intelligent et actif editeur des aquafortistes,
s'adonne lui-meme ä l'eau-forte; la Plätriere qu'il a exposee,
se faisait remarquer entre toutes par la finesse de la gravure.
Autour de lui, et continuant le mouvement de renaissance
imprime,il y a une dizaine d'annees,ä l'eau-forte,par MM: Ch.
Jacques, Meryon et Bracquemont, nous avons remarque' les
envois de plus d'un habile graveur : mademoiselle Niel, qui
eontinue dans son sens feminin l'oeuvre puissantc de Ch. Me¬
ryon; M. A. Lancon, MM. Leon Gaucherei, Waltner, dont
l'ceuvre melange de burin et de morsure est brillant et distin-
gue;Boilvin,Edmond Hedouin, Masson,Martial, et tant d'autrcs
dont lesnoms nous echappent.

Madame la baronne Nathaniel de Rothschild a tenu ä mar-
cher en tete des aquarellistes; ses vues prises dans les Basses-
Pyrenees, le pays basque et l'Espagne, sont l'oeuvre distinguee
d'une veritable artiste.

L'eloge de M. Appian, qui a expose deux paysages rccueillis
dans l'Ain, n'est plus ä faire, et nous terminerons purement
et simplement cette nomenclature en mentionnant, ä cöte des
envois de MM. Collette et Edmond Morin, celui de M. Fr.-
Alexandre David : la Convoitise, d'apres Cottin, (fa'ience), com¬
position charmante et ä bon droit remarquee.

En resume, apres avoir parcouru rapidement le salon, nous
en sommes arrive ä cette conclusion : qu'on a pu y Irouver
beaueoup de joli, rien ou presque rien d'absolument beau.
Du talent ä foison, de l'inspiration point. Un pas gigantesqufi
dansle metier,mais dansle metier seulement.Un eflort visible
pour arriver ä 1'execulion parfaite, mais l'imprevu nulle part.
En sortant de lä, nous avons empörte quelques impressions
agrcables, auxquclles nous eussions prefere quelque grand
Souvenir.

Robert Hyenne.
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J.KS DEUX COUSINES

11 est peu de pays en France qui aient aussi bien conserve
leur physiononiie particuliere que la presqu'ile de Crozon,
situee ä fcxü-emite du departement du Finistere. L'etranger
s'y fait difficilement comprendre; les routes ; sont rares, le sol
rebelle ä la culture, sauf quelques parties oü la terre vegetalo
qui recouvre le roc atteint unc certaine profondeur. Des sur-
faees couvertes de genets et d'ajoncs, des laudes revetues de
bruyere, quelques champs de seigle et de ble noir, des arbres
clair-semes, mal venus, courbes par les vcnts d'ouest, des
rochers aux formes bizarres et sauvages : tel est l'aspect de
la presqu'ile. Les loups y sont nombreux et pre'levent chaque
annee un large tribut sur les cbiens et le chctif betau des culti-
vateurs.

Un rameau des montagnes Noires la traversc et va mourir a
lapointede la Chevre; la pente de ees collines, aux aspects
varies et pittoresques, conduit au sud ä la baie de Douarnenez,
au nord ä la rade de Brest.

Le rivage de celle-ci, moins abrupt que l'autre, est cependant
presque partout prive de greves et dresse au-dessus des flots de
noires et hautes falaises.

C'est ä la mer que le pays doit ses sites imposants; c'cst
aussi eile qui procura ä la population sa principale ressouree :
sans la peche, la vie y serait encore bien plus dure, et, quand
eile manque, la unsere sevit cruellement.

Le petit port de Lanveoc, sur la rade pres du fort du meme
noni, est le principal centre de celte industrie.

Par une belle soiree de juillet, les pecheurs y rentraicnt. La
mer, alors dans son plein, etait unie comme un miroir; pas un
souffle ne l'agitait; au nord brillaientles lumieres de Brest eta-
gees en amphitheätrc; la fertile plaine de Plougastel et la
pointe de l'Armorique qui la termiue etaient noyees dans la
bruine; ä l'ouest, derriere l'ile Longue, la presqu'ile de Kelern
montrait la sombre muraille de ses rochers gigantesques; les
voiles Manches des barques se balancaient sur la rade.

Deux jeunes filles, debout sur le rivage, contemplaient ce
speetacle, qui conservait son charme meme pour des yeux
familiarises avec la splendeur du panorama; elles etaient ä peu
pres du meme äge, et toutes les deux portaient le gracieux
costume des femmes de la cöte, mais leur beaute etaient d'un
genre bien different.

Les traits de l'une exprimaient surtout la douceur, laissaient
deviner une nature delicate et reveuse, mieux preparee aux
jouissances d'une vie intime et recueillie qu'ä la lutte et aux
orages. L'autre etait plus grande et plus forle; les lignes du
visage etaient plus accentuecs; ses yeux noirs, abrites par
d'epais sourcils, indiquaient une volonte tenacc, un caractere
independant; sabouche,un peuepaisse, trahissait une tendance
a l'orgueil et au dedain. D'une beaute plus virile que sa com-
pagne, eile n'avait pas le charme penetrant qui s'attachait ä
celle-ci.

— Yvonne, dit la premierc, je t'ai promis une confldence,
veux-tu l'entendre?

— Parle, Marie, je t'e'coute.
— Te souviens-tu de ce jeunc homme qui vint l'an dernier

passer la belle saison tout pres d'ici?
— Oui, je m'en souviens; on l'appelait, je crois, Adolphe

Glandas; il vint avec les hirondelles, il partit avec elles; per¬
sonne ne savait qui il etail.

— Moi je le sais.
— J'aurais du m'en douter. 11 te faisait assidüment la cour,

Marie; etranger dans le pays, il n'etait sans doute pas fache
de trouver un emploi ä ses loisirs. 11 nie semble meme que tu
l'encourageais.

Marie rougit, mais ne fit pas attention ä l'insinuation peu
aimable que renfermaient les paroles de sa compagne.

— Ce fut le hasard qui me le tit rencontrer, reprit-elle;
j'elais alle passer la journee chez nia marraine,.madame Kerau-
tem. II etait tard lorsque je repris le chemin du logis. Les sen-
tiers traversent des landes sauvages, des champs de genets et
d'ajoncs, au milieu desquels je disparaissais tout entiere; les
anciens parlent de choses terribles qui se sont passees de ce
cote; je ne suis pas brave, et j'avais entendu raconler ce jour-
lä des histoires effrayantes; j'avais peur et n'avancais qu'en
tremblant, m'attendant toujours ä voir unc ombre se dresser
devant moi on un loup sortir des fourres. Tout ä coup je restai
clou'ee ä ma place ; deux yeux ardents etaient fixes sur moi; je
ne me trompais pas, c'etait un loup oecupe ä devorer un einen
de forme qu'il venait d'etrangler. Ma fülle terreur ne dura pas
longtemps; un coup de feu retentit ä quelques pas, et le loup
s'eloigna en poussant des hurlements de douleur.

■—N'ayez pas peur, me dit une voix tres-douce, il a son
compte, iln'ira pas loin.

C'etait l'etranger; il me proposa de me reconduire, et nous
cheminämes ensemble jusqu'äla maison. Mon pere m'attendait
h la porte; il le retint et fut bientöt caplive par le charme de
sa conversation. Tu sais comme mon pere aime ä e'voquer ses
Souvenirs de marin, comme son regard et sa voix s'animent
quand il raconte ses histoires d'autrefois. L'etranger etait initie
ä tout ce qui concerne la vie maritime; il en connaissait les
termes, les habitudes, le langage; il avait dans ses voyages
rempli sa memoire d'une foule d'anecdotes que mon pere
ecoutait avec un vif interet; c'etait un plaisir pour lui de sc
reporler vers cette epoque de sa vie qu'il regrette toujours, et
moi je pretais une oreille charmee ä leurs recits. 11 revint sou-
ventet passa bien des heures avec nous pres du rivage. Souvent
il aecompagnait mon pere ä la peche; au retour, la soiree sc
prolongeait tard aupres de i'ätre, oü flambaieut les branches
de genets. Le temps s'ecoulait vite dans ces interminables cau-
scries; mais, faut-il le dire? j'etais surtout heureuse quand le
hasard voulait que nous nous rencontrions seuls. Ses idees, ses
goüls, etaient en harmonie avec les miens. Lorsqu'il me parlait
de la facon dont il entendait le bonheur, lorsqu'il me retracait
en termes eloquents les charmes de la vie intime, je croyais
entendre l'echo de mes propres pensees. II aimait les arts, il
aimait les poetes; sa voix prenait des inflexions d'une douceur
infinie quand il me citait les vers de Brizeux, ces delicieuses
idylles impregnees des senteurs de nos cotes et du parfum
sauvage de nos landes.

— A quoi bon te laisser entrainer a ces decevantes reveries,
puisqu'il devait partir?

— Oui, il devait partir, mais c'etait pour revenirdans le pays
qu'il avait adople. II formait des projets rt'avenir auxquels il
m'associait. II se proposait de realiser sa fonune et de la con-
sacrer ä des entreprises dont le succes ne lui paraissait pas dou-
teux. 11 avait remarque une petite anse tres-propice pour y
etablir un reservoir de poisson; il ne s'agissait pas seulement
pour lui de speculations avantageuses, il se proposait de donner
de l'occupation ä une foule de malheureux sans travail, de
repandre l'aisance dans le pays.

— 11 me disait: « Ma femme aura un beau röle ä jouer dans
mes projets : vous convient-il, Marie? » Et je l'ecoutais,la joie
dans l'äme, car je L'aimais et me rejouissais a la pensee que je
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pourrais contribuer ä soulager des infortunes dont j'avais lc
speetacle sous les yeux.

— C'etait une belle esperance, Marie; reste a savoir si eile
sc realisera.

— II va revenir, s'il n'est dejä arrive. On l'a vu ä Brest; il'
doit apporter avec lui toutes les pieces necessaires ä notre
mariage. Yvonne, tu seras ma demoiselle d'honneur.

— Ainsi le resultat te parait certain.
— Pourquoi douterais-je? J'ai sa parole, et mon pere a

consonli.
Yvonne laissa echapper un sourire d'incredulitd qui n'etait

exempt ni de dedain ni d'amertume.
■— Ah! dit-elle, ton pere a oonsenti?
— Oui, ä condition que le passe et la Situation d'Adolphe

soient bien etablis par des preuves qui ne laissent pas subsister
un doute.

— Ha raison ; la Pille de M. Pornic, un des notables du pays,
dont la famille eompte depuis longtenips parmi les plus consi-
derees de la cöte, a le droit d'etre difficilc. S'il nc s'agissait
que de moi, ee serait different.

Marie fut frappde de l'accent amer dont furent prononeees
ees paroles.

■— S'il s'agissait de toi, ma cousinc, on aurait le meine souei
de ton bonheur.

— Quelle plaisanterie ! Comme si eile valaitla peine qu'on
s'oecupät de sa personne, Fhumble ouvriere qui va de maison
en maison, de Terrae en ferme, faire sa journee de coutüriere.
Mon oncle n'a-t-il pas fait assez pour moi en se chargeant de
mon apprenlissage, en nie donnant un lit chez lui quandje
veux en proliter, une place ä sa table quand je n'ai pas d'ou-
vragc dehors ?

— Yvonne, ne sais-tu pas que tu es pour moi une soeur
plutöt qu'une cousine, que je ni'interesse ä ton avenir comme
au mien ? Yvonne, t'avons-nous donne le droit de douter de
notre afleclion ?

Yvonne conserva une attitude froide et bautaine devant oes
temoignages de tendresse; sombre et silencicuse, eile laissait
deviner, par la contractien de ses traits, par ses regards obsti-
nement baisses, les scnliments orageux qui la troublaient.

— Adieu, Marie, dit-elle d'unc voix sourde, il faut que je te
quitle.

— Tu ne couebes donc pas ici?
— Non;je dois etre demain matin de bonne heure au travail

chez les Salaün de Kertangui; je passerai la nuit ä leur ferme.
— Et demain, reviendras-tu ?
— Je nc sais.
— Yvonne, si je t'avais aflligee, je ne mc lc pardonnerais

pas.
Cellc-ci protesta avec froideur et embarras contre cette sup-

posilion et s'eloigna. Marie la suivit d'un regard altriste ; eile se
demandait comment eile pourrait ramener la serenile dans ce
coeur livre ä un trouble qu'ellc ne s'expliquait pas, et se pro-
mettait de redoublcr de tendresse ä l'egard de sa cousine.

II

LA DECEPTION

Elle repril loule pensive le chemin de la maison paternelle,
qui, malgre sa simplicite rustique, indiquait une modeste
aisance, fruit de 1'ordre et du travail. La main d'une femme se
revelait dans les soins qui avaient presidc ä Tamenagemenl,
dans la proprete qui regnait partout, et dans la culture des
flcurs qui ornaient la partie du bätiment tournee vers la terre.

Le pere de Marie rentrait de la pechc en memc temps qu'ellc.
— 11 se passe quelque chose d'etrangc, dit-il; un commen-

cement d'incendie qu'on a heureusement arrete vient d'eclater
dans l'arsenal de Brest.

Du doigt il montra ä l'borizon une colonne de fumee d'oü se
degageaient de temps en temps des lucurs sinistres.

— Ge n'est pas la premiere tentative, ajoula-t-il; une main
criminelle a essaye de faire sautcr la poudriere de File des
Morts; une trame perfide est ourdie contre nous.

Il se mit ä table avec sa fille et mangea de cet appetit robuste
que donne unelonguc course cn mer.

— La peche est bonne cette annee, dit-il; le pain ne man-
quera pas dans les menages de la cöte.

Marie s'associa ä la joie du pecheurjil etait facilc de voir
qu'une inutuclle tendresse unissait le pere et la Alle.

Pornic etait lc type du marin breton. De taille moyenne,
plutöt petit que grand, il avait les traits vigoureusement aecu-
ses; ses yeux petits, mais vifs, indiquaient l'energie, Fobstina-
tion; cette figure fruste et rüde presentait Fcxpression de la
honte et de la loyaule; sa franchise, pyrtec jusqu'ä la brusque-
rie, etait connue dans tout le pays.

Embarque comme mousse sur un bätiment de l'Etat, il avait
aecompagne dans toutes ses campagnes le contre-amiral Kerau-
tem, un des officiers les plus distingues de notre marine;
celui-ci Favait toujours tenu cn grande estime, et lorsque
Pornic s'etait retire avec de magnifiques etats de Service, il
avait continue ä s'oecuper de lui avec une affeetueuse solli-
citude.

Le contre-amiral possedait une grande partie deslerres dela
presqu'ilc de Crozon ; il lui avait loue une petite ferme voisine
de la cöte, ou Pornic vivait seul avec sa fille depuis que la mort
lui avait enleve sa femme. Agriculteur et pecheur, celui-ci
etait activement aide par Marie dans l'cxploitation de sa ferme,
dont quelques parties seules, abritees des vents de la mer,
ofi'raient un dedomraagement süffisant aux travaux du labou-
rage.

Lesjours suivants s'ecoulerent sans apporter d'incident nou-
veau ä la ferme de Pornic. Marie etait profondement triste; en
effet, Fetranger ne lui avait pas donne signe de vie, et cepen-
dant eile savait qu'il etait arrive; on Favait rencontre chassant
dans les Landes et les fourre'squi cntouraientla villa Kerautem;
Marie avait vu sa barque s'eloigner vers l'interieur de larade.
Une fois memc eile avait cru distinguer ä cöte du jeune honniu:
une femme dont la tete disparaissait sous le capuchon de sa
mante.

Tornic fixait souvent sur eile ses regards attendris; il ne
l'interrogcait pas, mais il evitait de la quitter; il laissait sa
barque amarrce au rivage et se consacrait exclusivcment aux
travaux de la forme. C'etait le moment de la moisson, et tous
les deux trouvaient amplement Femploi de leur temps dans
Fexploilation des endroits privilegies.

Quinze jours s'etaicnt passes. A la fin d'une chaude journee
d'ete, ils rentraient ensemble, cliargc's de lourds paniers de
fruits et de legumes destines au marche de Biesl.

La jeune fille, ä peine rentree, deposa son fardeau et, ap-
puyant son coude sur la table, se mit ä regarder avec une
expression de profonde melancolie la mer qui miroitait aux
derniers rayons du solcil.

Pornic, debout aupres d'ellc, Fobscrvait en silence ; il J
avait une veritable noblcsse dans l'extericur de cc paysan, qui,
avec son teint basane, ses longs cheveux tombant sur les
epaules, son costume celtique, gardait intact le cachet des
vicillcs coutumes et des traditions nationales.

— Marie, lui dit-il d'une voix aussi douce que le permettait
son accent guttural, j'avais espere que le travail dissiperait ta
tristesse; ton coeur est toujours en proie au cbagrin ; pourquoi
ne mc lc conücs-tu pas?

— Mon pere, ai-je donc quelque chose a vous apprendre?

■ ■
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— Tu as raison ; je sais de quoi lu souffros. Co fut im fatal
hasard qui atnena ici cet homme aux parolcs dorees. J'aurais
du priivoir le danger pour la jeune et credule Imagination.
Mais cet etranger m-'avait seduit moi-meme, et la seule pensee
de l'affliger ni'eff'rayait. Puis je craignais de me lais er, ä moii
insu, guider par une pensee ego'iste; de ehercher ä dloigner le
jour oü il me faudrait nie separer de toi. JN'es-tu pas la joie de
la maison, la consolation de ma vieillesse? Si tu n'etais plus
la, le foyer serait si triste, que je repousse cette idec avcc hor-
reur. J'essayais de me raisonner, et je me disais qu'il s'agissait
peut-etre de ton bonheur ; je me resignais.

Il nc faisait pas un mauvais calcul en t'associant h sa des-
tiniie. Eüt-il toute la fortune dont il se vantait, füt-il de noble
extraction comme il le disait, tu es de Celles dont tout le
mondepourraitelre fier. S'il n'a pas su apprecier le trösor qu'il
semblait convoiter, eh Wen ! tant mieux. Benissons le ciel,qui
t'a sans doute preservee d'amers regrets et qui nous a permis
de connaitre cet homme ä sa valeur, quand il cn etait cncore
temps. Nousdevons nous rejouir, carpeut-ötrc tu as echappe ä
un grand peril.

— A un peril, mais non ä la douleur.
— La douleur, chacun lui paye son tribut. Heureux ceux

qui peuventse rendre le temoignage de ne pas l'avoir meritec.
Toi, du moins, tu n'es pas de Celles que l'oigueil et la Jalousie
detourneront jamais des droits sentiers.

— De qui voulez-vous parier, mon pere?
II ne repondit pas et entrainasa Alle au bord de la mer, sans

echanger avcc eile une parole.
— Depuis quand as-tu vu ta cousinc? demanda-t-il enfln.
— Depuis quinze jours.
— II paiait qu'elle a pris cn degout notre societe.
— Ne vous irritez pas contre eile, mon pere.
— Ce n'est pas de l'irrilation que j'eprouve, c'est de la tris¬

tesse, piesque de l'effroi.

III
LE MENDIANT

En ce moment, une voix rüde et gutturale se fit entendre
derriere les rochers qui formaient le prolongement de la fa-
laise; eile chantait en breton un de ces airs tristes et trainants
dans lesquels se complaisent les pcuples primitifs.

— C'est Rivoalan, dit le pecheur; le malheureux est encore
ivre.

Un homme ne tarda pas ä parailre. II pouvait avoir cin-
quante-cinq ans; il etait grand et maigre comme don Qui¬
chotte ; toutefois ses membres greles, nerveux, indiquaienl
une Constitution vigourcuse; sa figure etait decharnee, et les
os semblaient sur le point de pereer sa peau bronzee par le
soleil et le grand air; une barbe grisonnante couvrait le bas
du visage ; de longs cheveux tombaient des deux cotes de la
tele; sa chemise entr'ouverte laissait voir un cou de cigogne
et une poitrine velue. Une de ses mains etait appuyee sur un
gros baton de houx; l'aulre tenait un biniou, cet instrument
national des paysans bretons ; sur ses epaules pendait une
longue poche de toile ä deux ouverlures, ou bissac.

Sa peau de bique usee, ses vetements en lambeaux, indi-
quaientla misere ; cependant il n'avait point l'altitude humble
et servile qui aecompagne partout ailleurs la mendicite. Dans
les carnpagnes de la hasse Bretagne, le mendiant est accueilli
comme un höte ; sa pauvrete est un titre qui lui ouvre toutes
les portes et lui assure une place a tous les foyers.

— Bonjour, Pornic, dit-il avec assurance au pecheur; je ne
le demande pas si tes affaires vont bien, je le sais; je saisaussi
que cette belle enfant repand la joie dans ta maison. Tant
mieux; le bonheur dun vieux camarade me rejouit le coeur.

Parmi ceux du pays qui s'embarquerent ensemble sur l'Al-
eide, nous sommes les seuls survivants ; il fait hon causer en¬
semble du \ieux temps.

Pornic l'observait attenlivement avec un melange d'interet
et de tristesse.

— Tu viens de loin? lui dit-il.
— Depuis que je ne t'ai vu, je suis alle jusqu'ä Lannion ; je

suis revenu par le pays de Vannes ; tu sais que mon mobilier
n'est pas lourd a porter ?

— Et tu es deeide ä mener toujours cette vie de vagabond,
ä demander ä la charite le pain et le gite que le travail aurait
pu et pourrait encore te procurer !

— Chacun suit sa destinee. Dicu prescrit la charite; com-
ment la pratiquerait-on s'il n'y avait pas de mendiants?

Le pecheur ne prit pas la peine de refuter ce raisonnement
paradoxal. II inlroduisit silencieusement son camarade dans la
maison; Marie prit dans la huche du pain, du lard et du beurre,
alla ehercher au cellier une cruche de eidre et de'posa le tout
sur la table. Rivoalan commenca par remplir son verre, qu'il
vida d'un trait.

— Malheureux, lui dit le pecheur, tu etais dejä a moitie ivre
en anhaut ici; tu es donc bien presse de noyer ta raison; tu
ne te gueriras jamais.

— La mort s'en chargera.
— Au iiou de rougir de ce vice honteuv, tu ne crains pas

d'en faire parade !
— L'homme n'est pas parfait; parce qu'on est pauvre,

faut-il donc sc priver de toutes los jouissances ? Si je trouve
une consolation ä ma misere, le moyeu de chasser des Souve¬
nirs penibles, pourquoi me les interdirais-je ? Puis, comment
pourrais-je raconter les histoires qu'on me demande ä la veil-
lee, faire danscr les jeunes gars et les jeunes filles, si je ne
m'echauffais un peu ! Ils me disent tous: « Rivoalan, bois un
coup pour nous faire ces re.cits qui, tour ä tour, nous effrayent
et nous fönt rire; tu n'es jamais plus eloquent que lorsque tes
yeux brillent, que ton teint s'anime. » II faut bien que je
boive.

— Il est un recit que sans doute tu ne fais jamais ä ceux qui
te provoquent.

— Lequel !
— Celui de la catastrophe qui t'arriva pour avoir laisse ta

raison au fond des verres.
— Tais toi, je ne veux pas que tu me parles de cela.
— Et moi, je veux t'en parier, pour t'inspirer, s'il est pos-

siblc, l'horreur de la boisson, qui a fait ton malheur.
— Si j'ai continue de boirc, c'est parce que je voulais l'ou-

blier.
— L'oublier ! Tu te trompes. Tu as beau t'etourdir et faire

diversion ä tes Souvenirs, ils te poursuivent; il faut bien qu'ils
te poursuivent pour le ramener dans les sentiers que tu n'au-
rais jamais du quitter. Viens voir l'endroit oü s'est aecomplie la
catastrophe.

II prit par le bras le mendiant, dont les traits s'etaicnt cou-
verfs de päleur et qui se laissa enlrainer sans resistance, passi-
vement, hors de la maison. Ils arriverent ainsi sur un point
elcve du rivage; la mer battait les rochers ä leurs pieds; ils
dominaient la rade, que sillonnaient quelques barques porlant
une lumiere ä l'avant.

— Rcconnais-tu cet endroit! lui dit Pornic d'un aeeent so-
lennel.

— Oui, repondit le mendiant d'une voix abattue.
— C'est la que, par ta faute, sombra ton bonheur. Rappelle-

toi les details de cette scene, car un hommede cceur ne cherche
pas ä oublier ses torts, mais ä les reparer. Tu avais la reputa-
tion d'un brave et loyal marin; tu avais le droit de t'enorgueil-
lir de tes etats de Service, et le commandant Kerautem te por-
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tait le meme interet qu'ä moi. Quand tu t'etablis tout prös
d'ici, tu avais devant toi de longs jours de bonheur, tu avais
une femmc quc tu aimais, et le ciel t'avait donne une petite
fillc qui e'tait ton idole, la joie de ta maison. Tu trouvais dans
la peche une honnele aisance, et quand tu rentrais, tu rencon-
trais aupres de ces ölres cheris un ample dedommagemcnt de
tes fatigues. L'avenir te souriait; pourquoi ne savais-tu pas re-
sister a ta passion maudile ?

Le commandant te l'avait bien dit :
Prends garde, Rivoalan, la boisson te sera fatale.
II ne savait pas etre si bon prophete. Un jour, tu dois

t'en souvenir, c'etait un samedi,la mer etait un peu houleuse,
tu avais ramene ä plusieurs reprises ton Qlet Charge de pois -
son ; tu etais content; aussi, avant de rentrer, tu t'etais arrete
ä Kelern, et lä tu avais souvent vide ton verre. Quand tu repris
le cheniin du bourg, tu etais ivre, et ta main ne savait plus
guider l'aviron. Une barque legere venait ä ta rencontre ; eile
contenait ta femme, qui, inquitte de ne pas te yoir rentrer,
etait allee au devant de toi avec la petite. La nuit etait dejä
epaisse ; lu alias heurtcr la freie embarcation, qui, prise en
travers, chavira; tout disparut dans les flots; tu ne reconnus
meme pas le cri d'angoisse qui, pousse par ta femme, domina
le bruit du vent et des vagues, mais tu connus ton malheur
quand tu rentras dans ta maison deserte.

Le mendiant restait morne, les yeux hagards; le souvenir du
passe sc dressait devant lui dans toute son horreur.

— Le surlendemain, reprit Pornic, ta femme seule fut cen-
duite au cimetiere,accompagnee de tous les pecheurs dupays,
qui te maudissaient.

— Oui, on ne dit que sur eile les prieresdes morts; l'Ocean
avait garde l'enfant.

— Qu'en sais-tu? Es-tu bien sur qu'ellen'ait pas ete sauvee,
que des amis n'aicnt pas veille sur eile ?

— Pourquoi alors m'aurait-on laisse en proie au desespoir?
Pourquoi ne m'aurait-on pas rendu la pauvre petite, qui, seule,
pouvait me rattaclier ä l'espoir et ä la vie?

— Pourquoi? La folie s'etait emparee toi, et tuy ajoutas les
fumees de l'ivresse; tu vendis aussitöt tout ce que tu possedais;
pour etouffer ta douleur, lu te livras ä une ivresse abrutissante;
tu perdis le goüt du travail et commencas celte existence de
vagabond a laquelle tu es reste Adele. Le commandant te vit ;
rappelle-toi ses paroles.

II arrive souvent, te dit-il, que ceux qui passent pour
morts ont cchappe au naufrage ; il peut sc faire quc ta fillc
ait survecu ä la catastrophe.

L, Collas.
[La suite au prochain numero.)

REVUE DES MAGASINS

Toutes les fantaisics les plus seduisantes de la mode, riches garnitures
de robes, costumes et confecüons, se trouvent en trös-grand eboix ä la
Ville de Lyon, rue de la Chaussee-d'Antin n° 6.

Le comptoir des gants captive tout d'abord l'attention : gants de Saxe
de toutes les longueurs, pour la ville et les soirees, se distinguent par
la fraicheur de leurs nuances et la Souplesse de leur peau; sans nuire
cependant au succes du gant Josephine, qui reste la propriete exelusive
de ceüe maison de premier ordre. Une immense variete de cravates,
de ceintures et de noeuds attire ensuite les regards par les plus riantes
couleurs.

Les parures de lingeriede la Ville de L.yon ontbeaueoup de distinetion
et d'elegance, ainsi que les fichus de blonde espagnole perlee dejais ou
d'aeier bleui. On trouve des costumes complets en ce genre, composes
de la lunique nouee derriere et de la petite veste demi-ajustee et sans
manches; n'oublions pas non plus des manches, pelerincs et mantelets
de toutes fonnes, constelles de perles brillantes.

II laut signaler egalement ä l'attention des femmes de goüt une col-

lection de voileltes aux formes les plus nouvelles, pour chapeau de ville,
de voyage et de campagne.

Quant aux passementeries de la Ville de Lyon, ce sont les merveilles
du genre; mates ou perlees, elles se composent de galons, de franges
et de motil's detaches, executes avec une perfection remarquable.

A cette epqoue de departs pour la campagne, nous recommanderons
particulierement les boites de passernenterie complete de la Ville de
Lyon, qui contiennent tous ces objets indispensables ä la tenue irre-
prochable delatoilette des femmes du monde.

— II ne faut s'oecuper maintenant que des chapeaux de voyage et de
campagne, eux seuls etant de Saison desormais.

Si les chapeaux nouveaux de inadame Seguin ont obtenu un sigrand
succes ce printemps, nous devons predire la meme vogue aux recents
modeles de cette femme de goüt. qui possede si bien le sentiment de la
veritalde clegance. Madame Seguin a le rare merile de ne jamais se
tromper; il lui suffit d'un coup d'oail rapide pour se rendre un compte
exaet de ce qui convient ä chaque physionomie; personne ne sait poser
une fleur avec plus de goüt juste a l'endroit voulu, ni donner plus de
gräce ä la forme imprevue d'un nceud.

Ses chapeaux de voyage, Ires-varies de forme, sont ornementes de
foulards assortis aux toileües, el de guirlandes ou bouquets de fleurs
artistement composes. Quant aux chapeaux de campagne, ä passes plus
larges, surcharges de fleurs, ils ont beaueoup de gräce et de coquetlerie.

On peut s'en rapporter a l'habilete de madame Seguin, car tous ses
chapeaux coiffent ä ravir et embellissent toutes les femmes. (S'adresser
rue des. Golonnes, 1).

— Les jupons et tournures de la maison de Pi.umknt nous parai.^sent
le complement indispensable des toiletles actuelles. C'est avec beaueoup
de charme qu'ils soutienneut la Croupe des robes et costumes, en leur
donnant une haute elegance. Parmi les tournures indepemlantes dont
le choix est tres-varie, nous distinguons trois formes parfaites : les tour¬
nures Angot, Henri IV et Dm Barry, qui s'adaptent on ne peut mieux
aux conformations les plus diverses.

Les jupons de la maison de Plument se divisent en deux cahigories
distinetes : il y a des jupons pour les robes ä traine, et d'autres pour
los costumes de rue. De toutes les formes nouvellement edilees, nous
conseillons, pour les loilettes habillees et longues, le jupon Royal, le
jupon l'roufrou et le jupon Papillon, qui vont egalement bien etrejettont
l'ampleur des jupes en arriere.

Le jupon Valentine est exclusivement reserve aux costumes de rue;
il donne beaueoup de gräce ä la desinvolture.

La maison de Plument (rue Vivienne, 33) a depuis longlemps le
monopole des jupons parfaits; toutes ses innovations u'ont pas d'autre
but que l'elegance feminine.

SPECIALITäS

C'est aux produits de parfumcriequ'appartient la mission de conserver
la beaute des femmes le plus longtemps possihle; aussi ne saurait-on
apporter trop de soins dans le choix d'une maison de parfumerie liors
ligue.

Sous ce rapport, la maison Violet merite la plus entiere conftance;
ses produits sont d'une finesse incomparable et parfumes des plus
exquises senteurs. Avant de parlir en voyage ou ä la campagne, il est
prudent de s'adresser ä la Heine des Aleilles, et de lui demauder une
collection complete de ses produits nouveaux, parmi lesquels nous ne
saurions trop conseiller, dans l'interöt de la beaute de nos lcctiices, cer-
taine serie de produits ä base de glycerine qui adoucit la peau, la rafrai-
chit, l'embellit, conserve l'email des dents, la souplssse brillante des
cbeveux, et blanchit les mains en les embaumant.

Cette serie se divise en eaux de toiletle, savons exquis, cremes froides
pour le teint, pommades odorantes pour les cbeveux, et eau dentifrice
pour les soins de la bouche. Quoique tres-superieurs, ces nouveaux pro¬
duits ne nuisent pas pour cela aux anciennes preparations qui ont fait la
reputation de la maison Violet; nous voulons parier de la creme Pom¬
padour, du savon et de l'eau royale de thridace.

Une nouvelle essence ä succes aupres des gens du monde est la Brise
de violettes.

L'eventail Printemps ne se trouve qu'ä la Reine des AheHles (bou-
levard des Capucines, 12), dont il est la proprieie exelusive.

COMPTOIR DES 1HDES, FO U L A RlpsTliöünifeb^topjyj^
L. ROÜVENAT ».TöäiTlier, 62, rue~d!iäutevüle^

Ad. GOUBAÜD et Fits, proprietaires-gerants
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